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Célibataire, sans enfant, solitaire, je ne ré-écrirai pas un journal, à la Bridget Jones.


Je ne chanterai pas du Céline Dion à tue-tête, dans mon salon, aussi ronde qu’une queue de pelle.


Je ne me mouvrai pas de ma vie, à faire défiler des anecdotes dont je n’ai connaissance et que je ne désire partager (j’ai une dignité).


Ceci est un tout autre livre. Une toute autre section.


Me voilà donc, dans mon canapé, avachie, un vendredi soir, à boire une tisane au gingembre.


Oui, voici le décor! Nous partirons plutôt sur une thématique, du type “Tati Danielle”, la frénésie en moins (Je ne suis pas folle, vous savez!) !


Commençons par les présentations, autour de cette tasse.


Installez-vous confortablement, enveloppez-vous d’une couverture chaude, et buvez deux litres d’eau par jour (et n’oubliez pas vos cinq fruits et légumes).


Fin de la trentaine, j’ai bien connu une histoire. Une. De six ans. Longue. Il y a cinq ans.


J’ai connu ces débuts, où tout était beau: le ciel, les fleurs, les premiers rendez-vous et ma belle-mère!


J’ai cru un cours instant être amoureuse, mais dans mon monde, l’amour n’existe pas.


Ou certainement, m’a-t-il oubliée, la flèche de Cupidon m’évitant comme la peste.


Ou est-ce moi, qui me prends pour ce cher Néo dans Matrix, évitant qu’elles ne m’atteignent, telle l’élue, les esquivant et m’enfuyant à la vitesse lumière, comme si un clown voulait me forcer à regarder attentivement ses sketchs, et rire à ses blagues ridicules. Et effrayantes.


Je ne suis pas vilaine, physiquement… enfin… J’ose à croire ce qu’on me dit, sur ce sujet bien subjectif.


Mais qui oserait me l’avouer, après tout? Et puis, dans quel objectif ? Mourir prématurément?


Chose à introduire de suite; lorsque je ne dis rien, je juge tout le monde silencieusement. Cela aura son importance tout au long de ces pages, probablement. Vous jugerez par vous-même.


Autre point; il faut que je vous présente mon meilleur ami: le second degré. Information considérable, précisément lorsque je fais allusion à d’éventuels effets de violence qui pourraient vous paraître disproportionnés (et vous faire peur), mais il n’en n’est rien. N’ayez crainte.


Munissez-vous d’une croix et d’une gousse d’ail et tout ira bien.


J’imagine que vous voulez savoir ce que je fais dans la vie. Ceci est une bien plus longue histoire…Et complexe. Peu utile, aussi.


J’aimerais, à ce rendez-vous, vous faire lire mon Curriculum Vitae et cela vous éviterait, a fortiori, de subir toutes certaines pages qui suivent, mais vous rateriez des anecdotes, que pourtant je connais bien.


Et on ne peut décider d’un avis personnel, en une couverture ou une page.


Vous connaissez l’adage!


Vous verrez, au fil de mon récit, que vous ne vous ennuierez pas.


Avec un peu de persévérance, parfois, mais laissez-vous emporter par mes écrits, le temps de quelques pages, au moins.


J’ai pour ambition de vous faire sourire, rire, vous toucher en plein coeur, et vous proposer quelques notions de physique cantique, si vous le permettez.









Rupture


“- Si je te quitte, c’est parce que nos chemins ont pris des trajectoires


différentes.


- Pas vraiment. Je vois notre relation comme une route. J’étais au volant.


Je t’ai oublié sur une aire d’autoroute. Je m’en suis rendue compte au


péage suivant. Je ne voulais pas faire demi-tour. Trop tard. J’avais déjà


payé.”


Cette belle année 2020. Un 5 janvier.


A ce moment de ma vie, je suis professeur d’Anglais, et mon histoire de six ans s’achève. Enfin!


Je suis anéantie, dans mon lit, inerte et perdue, malgré l’évidence que cette pseudo-romance s’était déjà achevée, dès notre première année de notre vie commune.


J’avais rapidement aspiré à m’émanciper de cette vaine histoire, néfaste à un avenir ambitieux et serein.


Rien n’a été plus bénéfique, que cette solitude curative.


J’avais tenté de m’accrocher à cette relation, espérant que les choses se décantent, qu’une vie à deux s’ouvrirait, à trois, à quatre.


Que l’Amour naisse, un beau jour. Ce jour n’est jamais venu.


Rien n’a servi de l’attendre. Je pouvais courir. Je pouvais fuir à grandes enjambées. Si seulement j’avais su.


Ce fut néanmoins devant une trentaine d’élèves que je me retrouvais au quotidien.


Et ce n’était pas une ambition à laquelle j’aspirais réellement.


Qui souhaite cela, après tout?


Des profs.


Pas moi. Pas mon métier. Encore moins, ma destinée.


J’étais seule, pour la première fois, depuis des années. Dans ce même salon. Eplorée non pas de notre très chère maladie d’amour bien trop connue, mais éplorée d’avoir été abandonnée, oubliée, dé-aimée, et ainsi d’avoir perdu ce rythme de vie que j’affectionnais contre mon gré, dans lequel je m’étais assise, inconsciente de mes réelles aspirations.


Cette prison de verre.


Cette balade à deux, et ces pensées pour deux, au quotidien.


Cette routine sordide. Ces choix à double tranchant. Le regard de l’autre, qui au fil du du temps, se vidait de tout sens, ou même éventuel sentiment certain.


J’avais abandonné mes amis, mes proches, au profit d’une romance de comptoir. Sans destinée. Sans Amour.


✽


Pendant des mois, en ce début d’année, j’observais, dans le noir, mes pensées qui m’avaient abandonnée.


Je me nourrissais de mon silence spirituel et du vide lugubre qui m’enveloppait.


J’oubliais de dormir, de respirer. J’oubliais qui j’étais.


Enfin… seule?


C’est au moment où nos cages ont été scellées, ce 16 mars de cette année charnière, que j’ai compris ce qu’était la solitude.


Et avec cet isolement, j’ai pris la décision de culbuter mon train de vie. D’une manière ou d’une autre et surtout, n’importe comment.


J’ai compris relativement tôt qu’il ne fallait jamais faire de sa passion son métier, au risque d’être malheureux (ou d’enquiquiner ses collègues pendant de longues minutes, pour un détail qui n’importe personne), mais il n’était pas question pour moi, d’exercer une activité qui me déplaise.


Et pourtant, c’est bien ce que j’ai fait.


Autre expérience nourrie au sadisme, elle était également nécessaire.


J’ai commencé par reprendre des études. Oui. La trentaine, célibataire, sans enfants, pourquoi ne pas retourner sur les bancs de la fac, que j’avais tant bien que mal évitée, à l’époque (à l’époque…), pour me retrouver à me rendre tous les jours au collège. Allez savoir!


Tout est logique, me direz-vous.


Comme quoi, parfois il faut cumuler les mauvais choix.


Me voici donc, étudiante en droit, à cette fameuse Université de la Sorbonne.


Pourquoi le droit? Aucune idée. J’en comprendrai la raison, bien plus tard.


Aujourd’hui, donc, sur ce sofa, en conversion ou au chômage, (comme vous voulez le définir, après tout), me voici, à ressasser ma vie devant vous, avant de pourrir à 40 ans.


J’ai lu que le corps humain avait une espérance de vie de quarante ans. J’en ai conclu qu’ensuite, nous pourrissions.


Et non. Si vous vous posiez jamais la question; je n’ai aucun regret.


Si je suis ce que je suis aujourd’hui, c’est grâce à mes erreurs, mes choix, ma vie, mon passé. Et non. Je ne regrette rien.


Si dans votre tête, vous entendez une certaine Edith, dites-vous simplement que vous êtes sur la même longueur d’ondes que moi (Chérie FM ou Nostalgie).


✽


Mars 2020.


Après une certaine errance mentale, nous voilà confinés. Pour cinq semaines, initialement.


A mon unique écoute d’une certaine annonce présidentielle, je décide de partir au grand air.


Pas question de rester seule, enfermée, parmi ces murs blancs et vides d’histoire.


Je prends ma voiture, traverse le pays, et me réfugie donc dans une maison avec piscine et jacuzzi, au grand air de la Dordogne.


Petite routine bien-être: yoga et achat de vivres le matin, balades en forêt l’après-midi et guitare et chant le soir, accompagnée de bon vin régional.


J’étais partie seule, pour m’isoler, sans personne. Qui pouvais-je contaminer? Ne criez donc pas au scandale. Même la Covid, à l’époque, ne voulait même, s’approcher de moi.


J’avais besoin de m’occuper l’esprit, et prendre soin de moi, pour une fois. Se retrouver, c’est aussi cela.


Se défouler, retrouver son corps, qui nous rappelle à coups de courbatures, qu’il vit et qu’il est prêt à affronter la vie qui s’impose devant nous et in fine, nous guide vers notre for intérieur.


Je partais, marchais des heures dans la forêt, pendant des kilomètres, “oubliant” mon téléphone sur une table, dans mon refuge éphémère.


Je descendais vers les rivières et remontais péniblement ces sentiers ardus.


Le premier jour, c’est toujours beaucoup plus physique. Une côte pentue, un essoufflement, tel un râle mortel, la sueur ruisselant sur notre front et séchant dans nos cheveux ébouriffés.


Et dès le jour suivant: “une côte de cinq kilomètres à quarante degrés? Cela ira très bien”, me disais-je. “Pourvu qu’il y en ait d’autres!”


Il fallait que je retrouve une stabilité d’esprit, que je dorme surtout, paisiblement.


C’est durant ces moments difficiles, que la fatigue prend le dessus sur tout, nous dévoile notre fragilité et qu’on se réveille un beau matin, notre corps nous hurlant un “Merde, il suffit. Tu fais n’importe quoi. Reprends-toi. Relève-toi. Ou je te mets par terre.”


N’importe quel médecin ne pouvait guérir mon mal, n’importe quel guérisseur aux pouvoirs extraordinaires ne pouvait exorciser ces fantômes du présent.


J’étais seule à bord de ce navire en naufrage et je devais me laisser emporter par la tempête.


Non pas attendre qu’elle passe, mais la confronter et voguer de l’avant.


✽


Juin 2020.


Retour “à l’école”. Ces très chers bambins.


Devant moi, une petite trentaine de petites têtes apaisées au-dessus de leurs bureaux, heureuses de se retrouver, de revoir leurs camarades et reprendre le chemin de l’école.


Retour à la réalité.


Je ne veux plus emprunter ce sentier.


C’est la dernière année où j’enseignerai l’Anglais.


Rabâcher tous les ans à des collégiens: le présent, le futur, le passé, le vocabulaire de l’école, des vêtements… et rebelote, l’année suivante.


Je ne voulais pas faire ce “métier”, toute ma vie.


Quand bien même je changeais mes thèmes, mes cours, mes programmes, tous les ans, cela revenait au même. Je m’ennuyais et m’ennuierai. Je tournais en rond et plus rien n’avait de sens, au sein de ces murs.


Former des élèves à l’avenir, alors qu’ils quittaient inlassablement ces établissements pour faire leur petit train de vie, tandis que je restais là, devant ce tableau que je remplissais itérativement de lettres et d’images au quotidien, n’a jamais été mon ambition.


J’avais besoin de donner du sens à mes heures.


✽


Juillet 2020.


Vacances d’été. J’étais prête à débuter n’importe quelle “carrière”, n’importe où et surtout, n’importe comment. J’insiste.


Ce fut le cas. Tout en un. Un alliage de mauvais choix, que je porterai tel un talisman. Cette couronne de leurres.


Pendant deux ans, j’ai vogué à un emploi que je voulais quitter dès le premier jour. Pas mon monde. Pas mon approche. Loin de là, mes compères.


Si cette expérience était à réitérer? Que disais-je? Aucun regret?


Ma foi, elle m’a été utile. Tout comme chaque étape de ma vie.


Tous les soirs, en rentrant chez moi, j’avais nourri ce manque, cet oubli de mon âme, par un verre de vin.


Puis ce verre est devenu une bouteille. Puis deux. Parfois plus. Je ne m’en souviens plus. Je n’étais plus dans mon corps.


Le moindre tourment, la moindre préoccupation, le moindre questionnement sur un rien, me ramenait vers ce verre que je désirais remplir et vider d’une traite pour en enchainer d’autres, inlassablement et des nuits durant.


Puis ce tourment m’appelait de plus en plus fort, de plus en plus profondément, intensément.


Je n’avais jamais connu cette obsession, ce sentiment ultime, qui nous attrape par les veines et rythme violemment chaque battement de notre coeur ruisselant jusqu’à notre esprit, qui ne dépend plus que de ce cycle infernal.


Ce verre rempli. Cette nécessité. Cette sale habitude.


Jamais pendant ces deux années, n’avais-je franchi le seuil de ces bureaux, sans de conséquents résidus d’alcool dans mes artères.


Pas une journée de sobriété. Pas une journée de lucidité. Sans jamais le montrer à qui que ce soit. Et qu’en savais-je après tout?


Je ne voyais plus personne autour. Seules des ombres, tels des spectres qui ne m’effrayaient aucunement.


J’étais un fantôme, errant dans les couloirs, longeant tous ces bureaux frénétiquement, arborés d’âmes inertes, vides de sens et au moindre intérêt.


Ma guérison mentale n’était pas encore accomplie.


Et cela, je ne l’ai réalisé que le jour où je fus libérée de mes obligations professionnelles, passant la porte de cet établissement à tout jamais, sans aucun regret.


Ce verre qui me hantait jadis, était finalement vide, sans voix, ni écho, et cette surdité m’étais devenue rassurante.


Il ne m’appelait plus, ce poison. Il n’avait plus besoin de moi, et je n’avais surtout, plus besoin de lui.


En quittant brutalement mon emploi, j’avais quitté ce verre. Ces verres. Cette bouteille. Ces bouteilles. Une nouvelle habitude.


Parmi mes nouveaux collègues, je me suis un beau jour, surprise à ré-entendre le son de ma voix, de mon rire, qui s’étaient camouflés craintivement sous mes tourments, pendant ces deux années des plus incertaines.


Années incertaines, mais charnières. Essentielles.


Elles m’ont guidée vers ma rédemption.


La vie pouvait à nouveau reprendre son cours, sans virus physique ni tracas psychique.


Je me suis finalement reconnue. Moi, surdouée solitaire, qui ai décidé de ne pas pourrir à quarante ans.









“Le lauréat”


“Tu n’as aucun filtre”


En colocation avec ma personne, j’ai pris le temps (cinq ans) de me remettre en question, me critiquer et parfois, oui, m’admirer (“C’est moi la plus belle!” Pardon.).


Je me lasse de chansons, d’histoires, de films et surtout, des gens.


J’ai réalisé tardivement, que je n’avais que faire des autres.


Lorsque je circule au beau milieu d’une foule, je ne fais qu’errer furtivement, parmi ces ombres aux âmes inconnues (et dont je me moque éperdument).


Avantage? Disons, qu’il m’est impossible d’être jalouse de qui que ce soit. Inconvénient? Disons, que je sème la jalousie tout autour de moi. Non pas parce que je pense être meilleure, au-dessus de tous et de tout, du haut de mon mètre soixante-quatre, mais qu’avec mon absence de filtres, doublé de mon parler au second degré, je pourrais prétendre à la première place de la connasse de service.


Et pourtant, rassurez-vous, je vous aime. A ma façon. En silence.


En vous jugeant.


J’ai constamment excellé à me fondre dans une masse, dans ma jeunesse, à imiter mes camarades, sans être la meilleure, ni la pire. J’ai simulé une vie ordinaire, parmi mes compères. J’ai tenté de prétendre être comme tout le monde. Normale.


Basique. Sans histoire. Surtout ne pas se faire voir. Tenter d’être invisible aux yeux des autres.


Cet exercice était bien plus complexe qu’il n’y paraissait, car lorsque l’on est différent, on souffre de cette absurde normalité.


Et à l’aube de l’âge adulte, ces démons de ma personnalité m’ont rapidement happée.


Parfois des plus heureuses, souvent des plus abattues.


Mais enfin. Je ne saurai mettre fin à mes jours.


J’ai été dotée d’une maladresse sans équivoque.


Si je fonçais contre un mur, armée de mon volant, je finirais bien sur quatre roues en pneumatique, à me morfondre de ma vie, le matricule figé à du plastique collé à mes cuisses.


Je n’ai pas besoin de me donner de raisons d’être affligée davantage.


Je suis consciente que je ne serai jamais heureuse et cela est un grand pas pour mon “avancement”, moi, l’éternelle insatisfaite.


Mais tout de même, autant faire en sorte à ce que la vie nous apporte un brin de quelque chose? Un brin de sel, sur un plat de pâtes au beurre?


Sauvez, ce dernier grain de maïs, qui ne veut pas terminer, broyé avec cette boite de conserve!


Et finalement, quelque chose pourrait aussi soudainement, frapper timidement à notre porte.


Il “suffit” de ne pas la verrouiller.


J’ai grandi au sein d’une famille, avare d’empathie et de bienveillance. L’Amour, je l’apprendrai à l’école de la vie.


Mon frère, "ce héros”, déclaré surdoué à 7 ans, au Q.I. de 165, a mené notre train familial, sur lequel je m’étais assise, observant silencieusement les paysages de ma jeunesse, sans même m’agripper à quoi que ce soit de solide. Rien ne l’était.


D’ailleurs, je n’ai réalisé son intelligence que ce soir où on me l’a mentionné, lorsque j’avais une vingtaine d’années.


Ce gamin, je le voyais comme un personnage violent.


Dangereux.


Mon premier jour d’école maternelle, je me rappelle avoir lancé à une camarade: “Regarde! C’est mon frère, qui court!”


Mon frère, qui effectivement courrait, puis s’est mis à escalader le grillage de l’école pour s’en échapper, suivi de plusieurs maitresses à ses trousses, le rattrapant et le tirant par le pantalon, pour le ramener sur la pelouse, où il s’est débattu pour retenter son évasion, qu’il manqua.


“Euh… Non… C’est pas lui. Je me suis trompée de garçon.”


C’était bien lui.


Mon premier jour d’école primaire était sa dernière année dans celle-ci. Dans cette même cour, je le croise et le salue.


Il m’attrape alors par la gorge et me maintient les doigts serrés autour de mon coup, à quelques centimètres du sol.


Ma meilleure amie fut si traumatisée de cette scène, que même trente ans plus tard, elle ne manque pas de me rappeler cet évènement (J’imagine qu’elle espère qu’il est enfin à sa place, désormais. En prison. Au moins enfermé quelque part. Loin des gens. Hors de nuire.).


Une maîtresse nous sépare. Enfin… me dépêtre de ces mains qui n’avaient rien à faire de très catholique autour de mon coup.


Le soir au dîner, je racontais cette anecdote sordide à mes parents.


Ma mère me défend alors d’échanger quelque mot que ce soit à mon frère, en public. De ne jamais parler de lui à mes amis. A personne. De rien sur le sujet.


C’est ainsi que j’ai occulté le fait que c’était un surdoué. Chaque fois que mes parents parlaient de lui, je réussissais à couper le son et certainement, m’évader dans mes pensées les plus féériques.


Mon imaginaire, mon sauveur. Mon échappatoire. Mon univers inébranlable.


Et je n’ai effectivement jamais parler de lui à quiconque.


Même plus à mes ascendants, lorsque dès lors qu’ils nous abandonnaient quelques minutes dans la voiture, je me retrouvais systématiquement assenée de rafales de claques, parce que j’étais simplement là, parce que j’existais.
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